LA LEGENDE DU JESUITE DU PUY

Après la démission du P. Colin, en 1854, les Pères Maristes entrent dans une longue querelle autour de la règle : les uns considèrent que celle-ci, a été donnée d'abord à Courveille par un prêtre ou un Jésuite venu d'Espagne ; les autres affirment, après le P. Colin, que c'est lui qui a rédigé la première règle à Cerdon vers 1820. Les Origines Maristes traitent longuement de cette affaire dans leur tome 3. Il n'est donc pas question de reprendre ici cette affaire compliquée mais de tenter de faire avancer la recherche sur un dossier dont certains aspects demeurent non élucidés, en particulier celui d'une inspiration venue d'Espagne par un prêtre ou un Jésuite.

Le tome 4 des O.M. (p. 532) nous donne les références essentielles permettant de repérer rapidement les textes faisant allusion à cette "légende". Le plus complet sur cette question est le témoignage du P. David, datant de 1900, mais faisant allusion à la situation des années 68 (O.M. 3/887/1) :


"On disait même (de la règle) que cette rédaction n'était que la copie d'un cahier écrit par un P. Jésuite du Puy lequel aurait reçu du ciel l'idée d'une Société de Marie tendant aux mêmes fins que la Société de Jésus mais avec un esprit différent"

La note qui suit ce texte (p. 983) montre qu'elle aditionne 3 éléments : 1) l'existence d'une révélation reçue au Puy  par un Jésuite ; 2) la connaissance par Courveille d'un écrit contenant le plan de la soiété ; 3) la communication au P. Colin, par M. Courveille, d'un cahier contenant ce plan que celui-ci se serait approprié.

L'auteur de la même note pense que la première rumeur viendrait du P. Colin qui, en 1844, aurait dit  (voir  O.M.3 p 323, doc. 819/184 et note) : "Nous remplacerons ou nous remplaçons pleinement les Jésuites, excepté leur esprit, que nous tâcherons de changer". En 1848, le P. Mayet entend le P. Colin parler d' "Un homme tout à fait éminent et instruit qui me disait que les Maristes étaient appelés à remplacer je ne sais quel corps que je ne nomme pas et avec raison". Enfin, le doc 819/184 rapporte (probablement par l'intermédiaire du P. Colin) : "C'est le P. Girard qui a dit avoir appris, durant une retraite qu'il faisait chez les Jésuites qu'il y aurait une société qui remplacerait la leur". Dès les années 40 du siècle, l'idée de succéder aux Jésuites est bien présente.

Quant à la seconde affirmation : la connaissance par Courveille d'un plan de la société, elle est ancrée dans le groupe des Maristes du diocèse de Lyon puisqu'on y connaît le projet de « Société de Marie » projeté en Espagne par Bernard Dariès (O.M.1/418, p 959) et que, croyait-on, Courveille avait pu connaître.

Enfin, l'affaire de documents pris à Courveille par Colin vient des récriminations de la soeur de Courveille qui reproche aux frères Colin de n'avoir pas restitué des papiers prêtés.

Voilà donc les éléments de l'affaire du Jésuite du Puy et de la Société de Marie d'Espagne qui n'a toujours pas été résolue. Dans un article précédent, j'ai tenté d'apporter des éléments d'explication à la question 2 en émettant l'hypothèse que Courveille avait pu s'inspirer des statuts d'une AA (congréation secrète de séminaristes étudiant en théologie) ou d'une congrégation mariale. Dans cet article je voudrais m'attacher plutôt à la prétendue inspiration jésuite et espagnole de la Société de Marie et tenter de montrer sa pertinence selon une filière historique non encore exploitée.

1/  REMPLACER LES JESUITES

A - L'ambition de tout le monde 


La suppression de l'ordre des Jésuites a laissé un vide dans l'Eglise, que les anciens Jésuites eux-mêmes, comme Clorivière ou De Diesbach, vont tenter de combler en créant de nouvelles sociétés religieuses apparentées à leur esprit. Sous la Révolution, l'Empire et la Restauration beaucoup des fondations nouvelles veulent les remplacer ou les imiter.Le P. De Clorivière, l'un des derniers profès des quatre voeux, admis dans la Compagnie le 15 août 1773, le jour où le pape supprime l'ordre, reçoit, le 29 juillet 1790, l'inspiration de fonder une société religieuse dont les membres, unis par les voeux, n'auront néanmoins ni biens en commun, ni vêtements uniformes, ni habitation commune. Le 2 février 1791, à Paris et en Bretagne, les dix premiers hommes membres de la Société du Coeur de Jésus font leur consécration dans la chapelle de Montmartre, où Saint Ignace avait fondé la Compagnie de Jésus. Le même jour, les premières Filles du Coeur de Marie font aussi leur consécration. En 1799 elles seront 667
 tandis que les prêtres seront beaucoup moins nombreux.

 En 1794 est fondée en Belgique la Société du Coeur de Jésus. A sa tête sont les pères de Tournély,Varin, De Broglie... En 1797 Nicolas Paccanari, un intrigant dont le caractère et le destin rappellent étrangement Courveille,  fonde en Italie les Pères de la Foi en vue de restaurer la Compagnie de Jésus. Il fonde en outre un ordre féminin : les Dilette de Jésus. La Société du Coeur de jésus et les Paccanaristes, un temps unis, vont finalement se séparer et Paccanari sera enfermé par le pape au Château Saint Ange. Mais le nom de Pères de la Foi restera aux Pères de la Société du Coeur de Jésus, dont le P. Varin deviendra le supérieur en France sous l'Empire. Quant aux Dilette elles donneront naissance, avec Sophie Barat, soeur d'un Père de la Foi, aux Dames du Sacré Coeur. 

Derrière le terme "jésuite" il y a donc des réalités diverses. Pour les adversaires et les amis des "Jésuites", il ne s'agit pas nécessairement d'un ordre particulier mais d'un certain esprit de résistance et un style d'apostolat sacerdotal : les Jésuites, c'est le "commando" de prêtres instruits, zélés, toujours en mission, dont le champ d'apostolat est le monde entier. C'est pour cela qu'ils font peur à l'Etat
 et à de larges pans de la hiérarchie ecclésiastique car, constitués en des réseaux multiples aux ramifications opaques organisées à l'échelle du monde occidental, ils sont influents et incontrôlables.  C'est pourquoi les catholiques résistants les apprécient : ils sont le modèle de référence pour temps de persécution et de reconstruction. Il y a donc un mythe jésuite, et même une idéologie jésuite alors même que l'ordre des Jésuites n'est pas encore rétabli.

Il n'est donc pas étonnant que, dès le séminaire St Irénée, les aspirants Maristes aient songé à ce modèle en prenant l'exemple de St Jean François Régis, et en affirmant 
le parallèle entre Société de Jésus et Société de Marie : "Un corps porte le nom de Jésus ; un autre doit porter le nom de Marie. C'était notre pensée dominante. Ce que font les Jésuites sous leur vocable nous montrait ce que nous devions faire sous le nôtre."

B - Imiter ou remplacer?


Le texte cité ci-dessus nous montre que, chez les Maristes, si les Jésuites sont le modèle, il n'est pas question pour autant de s'identifier à eux. Plus tard, le P. Colin (voir la citation ci-dessus) parlera de les remplacer en changeant leur esprit. Les raisons de cette préoccupation d'imiter le modèle avec discernement sont évidemment liées au souci de ne pas tomber dans les travers tant reprochés aux Jésuites : la volonté de puissance et l'esprit d'intrigue. Mais aussi, il y a la spiritualité mariste : être inconnu et caché. Et, d'une certaine manière, en affirmant que la stratégie   pour faire le bien n'est plus l'éclat, mais la discrétion, les Maristes formulent vis-à-vis de la Société de Jésus une critique de fond qui considère que ceux-ci ont échoué dans leur but de faire triompher la foi par une pastorale liée à la puissance et à l'éclat. Leur suppression et la Révolution ont disqualifié leur politique tout en justifiant le bien fondé de leurs méthodes missionnaires. On prend donc chez eux ce qui paraît bon et on laisse ce qui est périmé : leur esprit. La société qui est maintenant adaptée à la forme d'avenir de l'apostolat, c'est la Société de Marie qui s'affirme ainsi à la fois comme imitatrice et remplaçante.

C - La Société de Marie modèle adapté à la fin des temps


Mais l'obsolescence de la Compagnie de Jésus a, aux yeux des Maristes une cause plus fondamentale. Chacun sait en effet que la spiritualité du P. Colin repose largement sur l'idée que Marie soutiendra l'Eglise de la fin des temps comme elle a soutenu l'Eglise primitive.  Mais on n'a peut-être pas noté assez que cela a pour conséquence de disqualifier les sociétés qui, nées avant la Révolution, ne sont plus inscrites dans le nouvel âge de l'Eglise.

En 1837, le P. Colin est tout à fait clair sur ce point : à un religieux qui lui parle contre les ordres nouveaux et exalte les anciens, il réplique :

"Chaque siècle a vu naître des ordres. Dieu les a fait naître pour des besoins actuels. Chaque ordre a sa vocation, sa mission, son temps [...] ils tombent quand le besoin pour lequel Dieu les a créés est satisfait. Ou, s'ils durent encore, ce n'est plus avec l'éclat et la bénédiction qu'ils avaient dans les commencements: ils rentrent dans l'ordre commun quand leur mission est finie."

Rien de plus éclairant donc, que ce texte pour faire comprendre comment le P. Colin voit la Société de Jésus : elle dure encore mais elle a fait son temps.

Il me paraît probable, en outre, que, quand le P. Colin évoque le temps, il le considère selon les sept âges de l'Apocalypse. Les Jésuites sont l'ordre du 5° âge qui a su répondre au défi de la Réforme et des temps troublés qu'elle a engendrés. La Société de Marie, elle, vient au 6° âge, temps de restauration de l'Eglise suivi de la lutte contre l'Antéchrist qui doit préparer la fin des temps. 

L'idée d'une règle donnée par un Jésuite semble donc s'inscrire logiquement dans une idéologie mariste héritière légitime d'un grand ordre, dont on a recueilli le meilleur du patrimoine, en laissant tomber ce qui en est périmé. Ainsi, la règle du Jésuite du Puy fonde -t-elle une légitime fierté des Maristes qui, par elle, reçoivent une prestigieuse investiture. En même temps elle disqualifie le fondateur indigne (Courveille) ravalé au rang de simple révélateur d'un écrit fait par un autre. 

Faut-il pourtant admettre que cet héritage jésuite serait purement mythique ? Je ne le crois pas.  Mais je pense que le lieu d'origine de cette légende n'est pas le Puy mais Poitiers.

2/ LE P. NECTOU ; LE P. DROUAULT ; LA MERE GEOFFROY

A - La prophétie du P. Nectou

C'est en effet dans cette ville de la France de l'ouest qu'est née la fameuse prophétie du P. Nectou sur laquelle je suis contraint de m'appesantir quelque peu
. Le P. Charles Nectoux
 est un jésuite du XVIII° siècle, recteur du collège de Poitiers de 1752 à 1760, puis provincial d'Aquitaine. A la suppression de la Compagnie en France, il passe en Espagne (1764). Ses prédictions sont connues par la Mère Geoffroy dont il sera abondamment question plus loin, qui les a rédigées d'après les confidences du P. Drouaud
. Alors que celui-ci était novice ou scolastique au collège de Poitiers, le P. Nectoux, alors recteur, l'aurait entretenu plusieurs heures, lui confiant ses vues sur la prochaine destruction de la Compagnie, prélude d'une terrifiante révolution :


"Notre Ordre, ajouta-t-il, se relèvera en France par des Pères qui n'en porteront point le nom, et d'abord les anciens jésuites ne les reconnaîtront pas, cependant ils seront nous-mêmes et ce sera nous, quoiqu'ils n'en portent pas le nom.

Dans une autre conversation, "il lui dit qu'il y aurait une société de femmes, portant le nom du Sacré Coeur, vêtues de telle manière, et dont une des premières pierres serait Mlle Geoffroy de cette ville (Poitiers), qu'elles prendraient les Constitutions des Jésuites, qu'elles sont detinées à se soutenir jusqu'aux derniers temps, que cette dévotion convertira le monde"

B - Ses agents : le P. Drouault et Suzanne Geoffroy

Plus tard, émigré à San Sebastian avec le P. Drouaud, le P. Nectoux  prédit à celui-ci leur retour en France, et annonce à son compagnon qu'il verra la Révolution. Le P. Nectoux mourra à Dax en 1772 tandis que le P. Drouaud, rentré à Poitiers comme prêtre séculier, y est chargé de la paroisse St Jean. C'est en 1787, semble-t-il, qu'il devient directeur de Mlle Geoffroy, jeune bourgeoise de 26 ans, que  Mme d'Aviau, supérieure des Carmélites de Poitiers, vient de  dissuader d'entrer au Carmel. Le P. Drouaud lui parle alors des prédictions du P. Nectoux, lui affirmant qu'elle doit entrer dans une société qui prendra naissance en Allemagne et dont la future fondatrice (Mme Sophie Barat) joue à la poupée au moment où il lui parle. Or, la Société du Sacré Coeur des PP. Tournély et Varin s'est fondée en 1794 en Belgique et va se développer ensuite dans le monde germanique. Il prédit aussi qu'il se formera dans la ville de Poitiers une société de femmes consacrée au Sacré Coeur. 

Emigré en Espagne en 1790, le P. Drouaud reste en correspondance avec Mlle Geoffroy. En 1799 il lui écrit que la société a commencé son existence du côté de l'Italie. Et effectivement les Paccanaristes existent alors dans ce pays. Mais le P. Drouaud n'a pas besoin de révélations pour savoir cela : les réseaux de l'émigration ont pu lui fournir ce renseignement. Il ajoute que la Société du Sacré Coeur sera en tout semblable à la Société de Jésus pour les constitutions et les règles,compte tenu d'adaptations pour les femmes. Les Dames du Sacré Coeur de Sainte Sophie Barat, soeur du P. Barat, un des Pères de la Foi, correspondent tout à fait à cette définition. 

C - Sa postérité au XIX° siècle
Cette prophétie du P. Nectoux a fait couler beaucoup d'encre au XIX° siècle. Elle est notamment citée par l'abbé Lyonnet dans son Histoire de Mgr D'Aviau (1847) mais déformée, puisque celui qui est censé recevoir la prédiction est l'abbé d'Aviau, alors enfant, futur vicaire général de Poitiers puis évêque de Valence. Le P. Nectoux lui aurait alors prédit que, devenu archevêque, il contribuerait beaucoup au  rétablissement de la Compagnie. Le P. Guidée, jésuite, dan ses Notices historiques sur quelques membres de la Société des Pères du Sacré Coeur et de la Compagnie de Jésus (Paris 1860, t. 1 p 334), reprend cette tradition. Le P. Louis Bertrand, sulpicien, dans son Histoire des séminaires de Bordeaux et de Bazas, (t. 2 p 227), fait une mise au point sur la question et cite Rigagnon
 qui relate que M. d'Aviau, alors grand vicaire de Poitiers, avait reçu du P. Druault (sic) cette fameuse prédiction, après la suppression des Jésuites, mais avant la Révolution. Quant à Mlle Geoffroy, sa vie, écrite 4 ans après sa mort, en 1849, inspirée de ses mémoires, relate l'histoire de ses relations avec le P.Drouault et donc mentionne les prophéties du P. Nectoux sans faire toutefois allusion à Mgr d'Aviau.
 

De l'histoire passablement compliquée de cette prédiction nous pouvons donc tirer les éléments suivants : le P. Nectoux a communiqué au P. Drouault une prédiction sur la suppression et le rétablissement des Jésuites. Celui-ci l'a communiquée à Mlle Geoffroy et peut-être à M. D'Aviau après un premier exil en Espagne et avant la Révolution. Le P. Drouault s'est exilé une seconde fois en Espagne, en 1790, avant de revenir mourir à Poitiers au début du XIX° siècle. Sa prédiction a l'avantage de montrer que, s'il envisage bien le rétablissement de la Compagnie, celle-ci ne sera pas tout à fait la même. 

Cette donnée me paraît importante car elle ôte sa crédibilité à la note des OM qui considère que la prophétie du P. Nectoux ne peut être invoquée "vu qu'elle concernait le rétablissement de la Compagnie et non son rétablissement par une autre société" (O.M. 3 p 324). Je pense qu'au contraire cette prophétie, compte tenu de ce qui a été dit plus haut, peut fort bien être interprétée comme la source de la conviction que les Maristes ont bien reçu leur inspiration d'un Jésuite. 

Mais encore faut-il montrer que cette prophétie a été connue des Maristes.

3/ LA MERE GEOFFROY A POITIERS 

A - Une organistrice de la résistance
L'histoire de la Mère Geoffroy à Poitiers baigne dans le milieu de résistance acharnée à la Révolution dont elle est l'un des chefs
. Agée de 33 ans, fille de notaire et nièce de procureur, donc bourgeoise aisée, elle décide, au début de 1792, avec trois compagnes, de fonder une communauté, l'Association du Sacré Coeur, dont elle est reconnue supérieure. Un peu plus tard, ces demoiselles acquièrent une maison, rue des Olérons, où elles logent, sauf Mlle Geoffroy qui rentre chaque soir chez son oncle. "Ce fut le commencement de Picpus" dit-elle, c'est-à-dire de la congrégation des Zélateurs et Zélatrices des Sacrés Coeurs de Jésus et de Marie dont le P. Coudrin et Henriette Aymer de la Chevalerie sont considérés aujourd'hui comme les fondateurs. Mlle Geoffroy est donc l'un de ces nombreux fondateurs d'ordre dépossédés ensuite de leur fondation par un ensemble de causes complexes dont il faut donner une esquisse ci-dessous.

La société comprend alors trois corps distincts : un conseil de 6 prêtres, présidé par un vicaire général ; des associées internes, vivant en communauté rue des Olérons ; des associées externes résidant chez elles. L'association est secrète car on est en temps de persécution. Pour la désigner on parle de "l'immensité", allusion à l'amour divin et au but de tout restaurer dans le Christ 
. Les associées forment trois bureaux dirigés par le supérieur ecclésiastique et la supérieure : Mlle Geoffroy. Le premier est chargé du recrutement de nouveaux membres. Le bureau de charité est chargé de soulager les prêtres et religieuses dans la détresse, de leur procurer des asiles sûrs, de trouver des confesseurs pour les personnes qui en demandent. Le bureau d'instruction prépare les enfants à la première communion. Chaque associée fait une demi-heure d'oraison, dit l'office du Sacré Coeur et le chapelet. Il s'agit donc d'un réseau de résistance fondé sur le culte du Sacré Coeur et la dévotion mariale, et très royaliste par ailleurs, car ces trois dévotions cordiale, mariale et royale se confondent plus ou moins. Antoine Lestra insiste (p 221) sur le fait que l'association soit placée sous le patronage de St François Régis, apôtre du Vivarais et du Velay, c'est-à-dire d'une région bien lointaine. Pour lui, c'est le signe de l'influence de l'AA
 de Poitiers dont Mgr D'Aviau a été le directeur et dont Coudrin, fondateurde Picpus, a été membre. En tout cas, le patronage indique qu'on veut se situer dans la ligne jésuite.

Cette filiation n'empêche nullement Mlle Geoffroy d' instaurer l'adoration perpétuelle, d'une manière qui montre bien son caractère.  Menacée d'une perquisition elle pense : "si j'établissais à ses pieds (du tabernacle) deux adoratrices, il ne nous arriverait rien".

"J'étais très prompte dans ce temps-là, sans délibération et sans conseil ; aussitôt fait que pensé. je mets donc de chaque côté de l'autel une petite chaise ; je me place sur l'une et fais mettre sur l'autre une de nos religieuses.Ce fut là le comencement de l'Adoration perpétuelle qui se pratique encore dans l'ordre de Picpus"

Mais cette situation quelque peu anarchique, avec une supérieure décidant arbitrairement,

commence à poser des problèmes car l'association n'est pas assez structurée :

"Elle (Mlle Geoffroy)tenait trop à ses idées, confuses et changeantes autant qu'obstinées et dominatrices, dans un vague désir de travailler avec les prêtres à reconstituer la Compagnie de jésus, avec les femmes à créer une congrégation destinée à seconder les futurs Jésuites qui la dirigeaient."

B - Mlle Geoffroy contre Coudrin et Mlle dela Chevalerie
Il s'ensuit donc une longue lutte de Coudrin, réfractaire prestigieux, allié à sa dirigée, Henriette Aymer de la Chevallerie, associée interne, pour parvenir à s'émanciper de l'Association du Sacré Coeur et fonder une double congrégation, féminine et masculine, à la fois contemplative, pénitente et missionnaire, qu'on appellera plus tard Picpus. Mais les péripéties de cette lutte ne nous intéressent pas directement ici. Sachons seulement que, le 25 août 1797, les contemplatives de la société, qu'on appelle alors les "solitaires" prennent l'habit religieux sous le costume séculier et font des résolutions de pauvreté, chasteté, obéissance, fondant ainsi les Soeurs de la congrégation des Sacrés Coeurs.La séparation définitive est consommée le 10 février 1802. 

Avec Coudrin et Mlle de la Chevalerie se retrouvent les membres de la congrégation du Sacré Coeur, c'est-à-dire les contemplatives et une partie des externes qui seront organisées en Tiers-Ordre. Dans ce milieu, l'influence de la Trappe est plus forte que celle des Jésuites. A partir de 1799, comme à la Trappe de l'abbé de Lestrange, on pratique le silence total, on couche sur une planche, on ne mange qu'une fois par jour (Lestra p 313-314) et après la sépartion de 1802, le P. Coudrin présente un plan de la société en vue de se faire approuver, dans lequel il déclare pratiquer "une partie de la règle de St Benoît", ce qui n'empêche pas qu'il envisage la Société en trois branches : les uns sont destinés à faire des missions dans les campagnes, d'autres instruiront les enfants pour en faire des prêtres ou des zélateurs et la branche contemplative doit attirer les bénédictions divines et réparer les outrages faits au Coeur de Jésus (Lestra p 391).

 On voit donc que si le modèle Jésuite n'est pas premier, il est loin d'être absent puisqu' on envisage missions et enseignement. En somme, comme chez les Maristes, on veut remplacer les Jésuites en copiant leur modèle pastoral mais sans leur esprit. On a en effet choisi le grand  rival, la règle de St Benoît, remise au goût du jour par la réforme de Rancé au XVII° siècle et encore rendue plus austère par l'abbé de Lestrange en 1794. Chez les Maristes, si l'aspect pénitentiel et contemplatif est loin d'être absent (penser à La Valla et aux débuts de l'Hermitage ainsi qu'aux projets du  P. Colin à la Neylière) il semble que le modèle jésuite, sinon son esprit, ait prévalu. En ce sens, les Maristes sont dans une tendance proche de celle de Mlle Geoffroy, formée à l'esprit jésuite par le P. Drouault son confesseur.

C - La défaite du parti "Jésuite"
Après la séparation, elle est loin d'être désavouée puisque tous les prêtres de l'association du Sacré Coeur, sauf Coudrin, sont restés de son côté ainsi que les deux tiers des associées extérieures. Mais il faut trouver un nouveau local, car Mlle de la Chevalerie était propriétaire de la maison commune à toute l'association, et Mlle Geoffroy est retenue auprès de son père mourant. Après six mois de marasme, elle est renommée supérieure et installe son association dans un local nommé "Les petits Jésuites" parce qu'elle avait été occupée autrefois par les Jésuites irlandais. Dans cette maison nommée par elle "La Providence", Mlle Geoffroy organise un orphelinat. Mais tout se gâte à partir d'un événement apparemment anodin :

Nous voulûmes avoir une cloche ; on en fit le baptême, et je m'avisai de lui donner le nom de Saint François Xavier. Cela donna l'éveil à tout le monde. Les prêtres s'imaginèrent que je voulais les rendre jésuites ; il est bien vrai que c'était un peu à quoi je tendais, mais ils en étaient bien loin : ils voulaient être bons prêtres, mais Jésuites nullement" 

Cet incident (Lestra p 393) en dit fort long sur l'atmosphère des premières années du siècle puisque l'ordre des Jésuites n'est pas encore rétabli et que pourtant on voit la Mère Geoffroy comme un de leurs agents. Il est probable d'ailleurs que les prédictions du P. Nectou dont elle a été le porte-parole, ne sont pas étrangères à cette méfiance, sans compter que l'antijésuitisme reste vivace, même dans le clergé. Mais aussi, le P. Coudrin et sa congrégation naissante doivent faire face à la société du P. De Clorivière (on la connaît mal mais on l' appelle "les Jésuites") soupçonnée de vouloir les annexer.
 

Une assemblée générale de 90 personnes exclut Mlle Geoffroy de l'association et tous les prêtres l'abandonnent, sauf M. Soyer, futur évêque de Luçon et M. de Beauregard, futur évêque d'Orléans
. Désormais délaissée, elle dirige, jusqu'en 1806, la Providence. Ensuite, M. Soyer l'envoie à Chavagne, en Vendée, chez les Ursulines de Jésus du P. Baudouin, où elle s'initie quelque temps à la vie religieuse, avant de revenir à Poitiers, où elle entre finalement chez les Dames du Sacré Coeur. Ainsi s'achève l'histoire de Mlle Geoffroy, fondatrice dépossédée. Par bien des points son itinéraire ressemble à celui de M. Courveille : comme lui, par tempérament elle est une initiatrice, apte aux décisions rapides, mais manquant d'esprit de suite et d'organisation. Et comme lui, elle finit par trouver ce qu'elle cherche mais sous la coupe d'un autre fondateur. En revanche, M. Courveille envisage plutôt, comme Coudrin et Mlle de la Chevalerie, un corps inspiré de la trappe et des Jésuites. Mais, alors que ce modèle ultra-intransigeant réussit à Poitiers, il échoue à Lyon. Il n'est donc pas étonnant que Mlle Geoffroy entre chez les "jésuitesses", comme on nomme parfois les Dames du Sacré Coeur, tandis que M. Courveille se fait moine. Les deux fondateurs rejetés sont tombés du côté où ils penchaient, c'est-à-dire à l'opposé l'un de l'autre tandis que les corps qu'ils ont fondé font un choix opposé à leurs propres tendances. 

4/ Mlle GEOFFROY ET LES DAMES DU SACRE COEUR

A - Une difficile intégration au système "jésuite"

Un document des archives diocésaines de Poitiers
donne les origines de la maison des Dames du Sacré Coeur de Poitiers : deux demoiselles avaient établi un pensionnat, rue des Feuillants, mais, ne parvenant pas au succès, elles envisagent de vendre. Le P. Lambert, Père de la Foi, présent à Poitiers comme missionnaire, persuade ces demoiselles de s'unir aux "Dames de la Foi". Aussi, fin juillet 1806 arrive la Mère Barat, la fondatrice. Son journal 
 décrit longuement le processus d'entrée de Mlle Geoffroy chez les Dames du Sacré Coeur de Poitiers :

"Elle avait un ardent désir de suivre la Régle de Saint Ignace ; et sans savoir s'il y aurait jamais de Société conduite d'après cette Règle, elle avait une espérance ferme qu'il en existerait un jour et qu'elle en serait : ainsi lorsque le P. Lambert vint dans cette ville, pour donner la mission, elle reconnut aussitôt que c'était ceux qu'elle attendait depuis longtemps : cependant ce père ne put la voir que pendant peu de temps, parce que les affaires de la Mère Geoffroy s'étaient fort embrouillées ; et les Grands Vicaires étaient intervenus pour les arranger. il ne convenait plus au  P. Lambert de lui donner aucun conseil sans se compromettre et sans utilité pour elle"...

Ce langage volontairement général semble montrer que le P. Lambert fut pour quelque chose dans les ennuis de Mlle Geoffroy et que, face au  courant antijésuite, la Mère Barat dut agir avec doigté pour l'intégrer à sa maison :

"Elle (Mlle Geoffroy) passa quelque temps chez des religieuses à Chavagnes du côté de la Bretagne, et cette Société fondée depuis peu lui aurait assez convenu, si le désir d'être sous la Règle de Saint Ignace n'eût pas été aussi vif. Pendant tout ce temps je n'avais point osé la voir, et quoiqu'elle en eût grand désir, elle s'en était abstenue par la crainte de nous compromettre."

B - La prophétie révélée à ses destinataires
Finalement la Mère Barat négocie avec les grands vicaires, et en particulier M. Soyer, l'entrée de Mlle Geoffroy chez les Dames du Sacré Coeur, pendant que celle-ci est éloignée deux mois, probablement pour laisser se calmer les esprits, autant que pour la former à la vie religieuse.

Finalement, elle est admise le 14 octobre 1807, veille de la Sainte Thérèse. La Mère Barat apprend alors de la bouche de Mlle Geoffroy l'existence des prédictions du P. Nectoux et est émerveillée de leur coïncidence avec la pensée qu'elle-même avait de sa fondation
. De plus, dit Jeanne de Charry, la prophétie reflète la mentalité de l'époque : le complot diabolique auquel succombe la Compagnie de Jésus est le prélude des grands combats de la fin du monde, mais auparavant la restauration de la famille de Bourbon, -élevée à un rôle providentiel-, inaugurera une ère de bonheur.

C - L'influence de la prophétie chez les Jésuites
De même il semble qu'en 1808-9 les Pères de la Foi, que Napoléon vient de dissoudre, connaissent la prophétie. C'est pourquoi on dissuade ceux qui veulent se faire jésuites de se rendre en Russie où subsiste un noviciat
. C'est ce qui arrive au P. Barat dès 1799 : le P. Delpuits "lui fit espérer que la Société de la Foi devant bientôt s'établir en France, lui fournirait dans sa patrie à peu près l'équivalent[...] et que des temps plus heureux finiraient par le conduire au terme de ses désirs"
. Il est même possible  que cette croyance en la résurrection de la Compagnie date d'avant la Révolution. Après celle-ci, celle qui est devenue  la Mère Geoffroy semble la grande diffuseuse de cette idée, soutenue par un réseau dont fait partie Mgr Soyer, vicaire général dePoitiers puis évêque de Luçon, qui fut probablement son directeur de conscience au début du XIX° siècle
.  

Ce développement a pu paraître un peu long et fort peu en relations avec les Maristes, mais il m'a paru important d'établir avec une précision suffisante comment  la prophétie du P. Nectou annonçant une résurrection de la Société de Jésus est venue par un ancien Jésuite, le P. Drouault, exilé deux fois en Espagne. La prophétie indique que cette nouvelle société sera différente de la première, et les Pères de la Foi,  ne portant pas le nom de Jésuites, s'y reconnaissent fort bien. Comme dit le P. Delpuits, la nouvelle société offre "à peu près l'équivalent" de l'ancienne. Les Pères de la Foi se voient donc comme les héritiers légitimes de la Compagnie de Jésus. Pourquoi les Maristes n'auraient -ils pas pensé comme eux? C'est pourquoi la tradition Mariste de l'ancien  Jésuite du Puy venu d'Espagne me semble d'origine poitevine : l'ancien Jésuite, c'est le P. Drouault .

5/ LA MERE GEOFFROY ET LYON

On pourrait admettre que les Maristes aient entendu parler de la prophétie du P. Drouault comme tout un chacun, puisque le journal royaliste L'ami de la religion fait état de cette prédiction vers 1829
. D'autre part, dans ces milieux résistants à l'Empire, puis sous la Restauration, de nombreux réseaux de correspondance communiquaient avec une vitesse étonnante. En outre, les Pères de la Foi, très actifs à Lyon, connaissaient certainement la prophétie. Sans compter que Mgr d'Aviau, évêque de Valence, était en relations suivies avec Lyon.

A - Le couvent de la rue Boissac
Mais il y a mieux : c'est la présence à Lyon de la Mère Geoffroy à partir de 1827. Ayant terminé son noviciat à Poitiers en 1808, elle est envoyée à Niort où elle demeure 18 ans. En 1827, elle arrive à Lyon pour y fonder le couvent de la rue Boissac. Depuis 1819, les Dames du Sacré Coeur avaient un établissement dnas la banlieue de cette ville, à la Ferrandière, dans la commune de Villeurbanne et étaient donc bien connues à Lyon..

Les journaux de ces deux maisons déposés aux archives des religieuses du Sacré Coeur à Poitiers nous montrent que ces deux maisons sont en relation avec tout ce que Lyon compte de Légitimistes, de Jésuites, d'Ultra plus ou moins exaltés, de missionnaires ou de Trappistes de passage. Mais, ce qui m'intéresse ici, c'est de montrer que la Mère Geoffroy a été en relations assez suivies avec Mgr de Pins, l'administrateur du diocèse de Lyon, et M. Cholleton, vicaire général et protecteur de Maristes, bien que celui-ci n'ait plus été chargé des communautés religieuses
. Le journal de la rue Boissac porte d'assez nombreuses mentions du passage de ces deux personnalités ecclésiastiques de premier plan. De 1827 à 1834, le P. Cholleton est mentionné 7 fois et Mgr de Pins 5 fois. C'est somme toute assez peu mais il est probable que le journal ne mentionne guère que les visites officielles. Une seule fois le journal mentionne une visite privée : "Mgr est venu faire une visite à notre Mère Geoffroy" lit-on au 12 novembre 1833.

B - M. Cholleton et la Mère Geoffroy

Les papiers De Pins conservés à l'archevêché de Lyon apportent un complément à ces cahiers en montrant que M. Cholleton et la Mère Geoffroy font tous deux partie de la "cour" de Mgr De Pins. Quelques exemples suffiront à montrer l'atmosphère dan laqelle on évolue. Ainsi, M. Allibert, secrétaire de Mgr De Pins, lui écrit le 4 février 1828
:

"Je vous dirai donc Mgr :1/ que jeudi 7 du courant j'irai dîner en tête à tête avec Mme de la Barmondière (richissime dame d'oeuvre et amie de Mgr De Pins), de là nous entrons chez Mme Geoffroy, de là nous montons en voiture et allons à la Ferrandière (le pensionnat des Dames du Sacré Coeur) où je recommanderai Mlle Trinquelague (une candidate pensionnaire?) en votre nom à Mme Prévôt nouvelle supérieure. 2/ que Mme de la Barmondière veut avoir à dîner M. De Mac Carthy (prédicateur de Carême et Jésuite) avec moi qui ai obtenu sur le champ que M. Cholleton y serait aussi invité (il semble alors en froid avec Mme de la Barmondière)". 

C - Un milieu intéressé par les révélations, sans plus ?
On comprend donc que M. Cholleton ait été bien placé pour connaître à la source la prophétie du P. Drouault. Et nous savons par une autre source que la Mère Geoffroy ne se privait pas d'en parler, du moins à un public choisi. Mais une autre lettre de Mgr De Pins nous permet de comprendre comment ce milieu recevait ces révélations :       

"Mon père coadjuteur (Mgr De Pins, dont le gouvernement n'a pas voulu comme archevêque de Lyon, car il est trop Légitimiste, est alors retiré à la Grande Chartreuse) que vous aimez, mon cher ami, me demande le livre de prophéties indiqué dans la gazette de France et que je vous ai prié de faire venir par M. Périsse. Dans les monastères les prophéties ont quelquefois de la faveur ; quant à moi les événements qui se passent parlent si haut qu'il est impossible de ne pas reconnaître les approches d'une catastrophe universelle : l'univers craque de toutes parts et toutes les ambitions qui agitent les hommes qui paraissent être les plus sensés me paraissent des signes frappants de la grande ruine qui doit nous engloutir[...]"

On a là, me semble-t-il, toute l'ambiguïté de l'attitude d'un ecclésiastique et aristocrate légitimiste qui  semble ne pas attacher  grande importance à ces prophéties, mais qui, en même temps, prophétise lui-même en s'appuyant sur une vision apocalyptique du futur que suscitent ses préjugés de Légitimiste. Mais la prophétie du P. Nectou a pu aussi l'influencer, puisque celle-ci prédisait, après une fausse Restauration, une catastrophe avant que, finalement, la Contre Révolution et l'Eglise ne triomphent. On peut penser que bon nombre des membres de son entourage pensent comme lui, en particulier M. Cholleton qui "regrette beaucoup" le décès de M. Bonald père (son fils est archevêque de Lyon) à Milhau
 l'un des deux grands auteurs contre-révolutionnaires du XIX° siècle. En outre, cette attitude face aux prédictions, rappelle celle du P. Colin, entouré lui-même de révélations, qui refuse d'en tenir compte dans son action, mais qui est tout de même fortement impressionné par elles.

D - La Mère Geoffroy et Mgr Gillis
Mais il est temps de parler d'un dernier témoignage sur la Mère Geoffroy à Lyon : celui de Mgr Gillis, grand vicaire d'Edimbourg en 1829, et que son vicaire apostolique, chargé de dettes, envoie en France pour quêter. Les archives De Pins renferment une lettre de ce vicaire apostolique, malheureusement sans date, à Mgr De Pins 
. Un ouvrage de 1872
 nous dit que Mgr Gillis, ayant prêché à Nantes en 1829, fut prié par une personne de la renseigner sur la Mère Geoffroy qu'il allait voir à Lyon et dont elle avait beaucoup entendu parler. Mgr Gillis répondit à cette personne le 26 octobre 1833 et écrivit aussi à Mgr Soyer, évêque de Luçon, sur cette prophétie, le 30 décembre 1833. Ses deux lettres ont ensuite été copiées et diffusées
. 

Toutes ces précisions sur le milieu lyonnais dans lequel gravitent la mère Geoffroy et M. Cholleton me poussent à penser que la légende du jésuite espagnol vient aux Maristes par M. Cholleton sans exclure d'autres sources.  Mais ces révélations sont en général considérées comme des curiosités dont on peut parler entre gens de bonne compagnie, mais dont on évite de faire état en public, par prudence, mais aussi parce que cela est laissé aux milieux populaires et aux mondains. Ainsi, par leurs contacts avec M. Cholleton, les Maristes, et en particulier le P. Colin, ont pu connaître la prophétie sans nécessairement avoir une idée claire du processus par lequel elle leur est parvenue. 

6/ LA LEGENDE MARISTE AVATAR DE LA PROPHETIE  JESUITE ?

En fait, la légende du Jésuite du Puy, donnant à Courveille une première règle de la société, semble amalgamer deux éléments étrangers l'un à l'autre : 1° la prophétie du P. Nectou, qui apporte par un ancien Jésuite revenu d'Espagne à Poitiers, l'idée que la Société de Jésus renaîtra sous une forme différente ; 2° la règle apportée du Puy par M. Courveille et qui était peut-être un réglement d'AA.

Donc, il me paraît extrêmement probable que, par la Mère Geoffroy et M. Cholleton les Maristes ont intégré cette croyance en une filiation jésuite. Ceci n'excluant point cependant que cette conviction se soit formée par d'autres voies puisque cette prophétie courait la France, plus ou moins déformée et augmentée au fil des événements et des milieux qui en devenaient porteurs. Ainsi la légende du Jésuite du Puy n'est probablement qu'un des avatars de la prophétie du P. Nectou. Mais peut-être est-il encore plus important de considérer combien, à l'aube du XIX° siècle, au moment où naissent les Maristes, le mythe jésuite est à la fois puissant et contesté.







André LANFREY, le 3 novembre 1995  
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